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En mémoire de Patrick de Sinety
Avant-propos
Pas un jour ou presque ne passe sans que son bureau de presse n’annonce une nouvelle collaboration, un nouveau projet architectural, une nouvelle collection. Voilà plus de soixante ans que, sans relâche et à un rythme effréné, Karl Lagerfeld régénère sa créativité et livre à chaque fois une représentation idéale de l’air du temps.
 Son incomparable acuité, son talent pour traverser les époques ont fait de lui un créateur unique, toujours présent, qui dessine lui-même chacun des modèles qui défileront dans des décors conçus comme des écrins.
Le monde de la mode n’est pas le seul à guetter les moindres faits et gestes de Karl Lagerfeld. Son aura dépasse largement les limites des podiums. Il est devenu une icône, presque un mythe. À lui seul, il incarne un pan entier de l’histoire de la mode.
Lagerfeld est allemand, mais c’est en France qu’il a décidé de devenir Karl, un personnage créé de toutes pièces et sur mesure, un logo vivant en noir, gris et blanc, qui rayonne dans le monde entier.
Son succès tient à un art de la maîtrise : n’exister que dans le présent, ne jamais se retourner sur son passé. L’équilibre est précaire, mais il lui permet d’être à la fois moderne et intemporel. De durer.
Il y a, bien sûr, un homme derrière la légende. Et une histoire. On ne peut évoquer l’une sans l’autre. Les découvrir, c’est revenir aux sources d’une réussite fascinante, à nulle autre pareille. Retrouver l’esprit des lieux et esquisser un portrait.


La robe des pages
Des banderoles ont été dépliées un peu partout dans les rues. Des manifestations se préparent dans le quartier. En ce mois de juin 2016, le soleil illumine la place de la Bastille et fait briller la facade de l’Opéra. À l’intérieur, non loin de la scène, les bruits de la ville, étouffés par les lourds rideaux noirs, sont à peine perceptibles. Il fait presque froid. Soudain, du fond des coulisses, une silhouette se détache dans l’obscurité. Pour ne pas trébucher, l’homme, qui pense ne pas être observé, retire un instant ses lunettes noires. Dans son regard se lit une forme de tristesse, de déroute. Il se dirige vers le halo de lumière qui se dégage des cintres.
Les journalistes, qui l’attendent depuis plus d’une heure, viennent de le repérer. Ils dégainent leurs caméras, brandissent les perches de leurs micros, allument leurs projecteurs. L’homme se rehausse, replace ses lunettes, puis s’avance, mitraillé par les flashs des appareils photo.
 
Karl Lagerfeld, le pape de la mode, créateur foisonnant de Chanel, de Fendi et de sa propre marque, est venu assister aux répétitions du ballet de George Balanchine, Brahms-Schoenberg Quartet, dont il a dessiné les costumes, à la demande du directeur du ballet de l’Opéra de Paris, Benjamin Millepied. Il porte une chemise blanche, une cravate noire, une veste cintrée et son habituel catogan. Son arrivée ressemble à une apparition. Du milieu de la salle, il observe maintenant la chorégraphie, entouré de ses plus proches conseillers. Droit, son regard ne quitte pas les danseurs. Il n’a pas retiré ses lunettes sombres.
Moins d’une heure plus tard, il remonte sur la scène. Entouré par les journalistes, il répond à leurs questions. L’exercice est maîtrisé ; il a plus que l’habitude. Pendant plusieurs minutes, ses réponses calibrées fusent. On se croirait à l’issue d’un de ses défilés. Derrière lui se dresse l’immense toile sombre qu’il a réalisée pour le décor. Elle représente un château nimbé de brumes, inspiré de plusieurs lieux de sa vie. Cet après-midi-là, sur la scène de l’Opéra Bastille, deux univers en apparence opposés se côtoient : la modernité d’une icône de la mode dont la gloire n’a rien à envier à celle d’une pop star et l’évocation nostalgique d’un monde finissant. Ils sont en réalité intimement liés. L’un cache l’autre. Une tristesse les conjugue. Celle d’un regard. Derrière la « marionnette » noire et blanche à laquelle le Kaiser de la mode aime à se comparer1 se cache une histoire complexe, plus subtile, moins tranchée qu’il n’y paraît.
En regagnant l’ombre des coulisses, le couturier semble disparaître derrière le rideau opaque de sa propre légende. Les journalistes savent qu’ils doivent éteindre leurs caméras, fermer leurs micros. Dans cette zone invisible inexplorée, plane depuis toujours un mystère, qui suscite parfois la crainte.
Le créateur s’est engouffré dans sa voiture, destination inconnue.
 
Son appartement est situé rive gauche, sur les quais, face à la Seine. Comme chaque nuit, la lumière blanche qui s’en échappe pourrait presque éclairer le fleuve. Les fenêtres, opaques, ne s’ouvrent jamais. L’antre secret est infranchissable. Derrière les vieilles pierres de l’immeuble se cache un repaire de plus de trois cents mètres carrés, à la décoration ultra-moderne. Une sorte de vaisseau spatial. Comme dans un film inspiré de Stanley Kubrick, les meubles gris, blancs et argentés, ainsi que le réfrigérateur de la cuisine en inox, rempli de Coca-Cola light, semblent attendre leur propriétaire depuis plusieurs milliers d’années. Seule trace d’un récent passage : l’amas de feuilles de papier, de livres et de journaux, dont le désordre trouble les lignes de fuite du décor futuriste. L’appartement pourrait sembler austère, il est en réalité fonctionnel. « C’est un lieu pour dormir, prendre son bain et travailler2 », précise Karl Lagerfeld. Sur l’une des tables en Corian repose une paire de lunettes noires. Un peu plus loin, deux mitaines en cuir. « Imaginez Karl dans le silence de sa chambre abandonnant ses lunettes noires, son faux col, son catogan… Qu’est-ce qu’il reste ? Personne ne sait. Il vit masqué. Et gare à celui qui veut le démasquer3 », prévient l’ancienne rédactrice mode du Figaro, Janie Samet.
Karl Lagerfeld a ses habitudes. « Je préfère rentrer le soir, c’est l’avantage des avions privés. Je suis un honnête homme, je ne découche pas ! C’est à cause de Choupette, aussi4. » L’ombre déformée du chat sacré de Birmanie se dessine sur le sol. Mais son maître est-il vraiment chez lui ce soir ? Le couturier a réussi un tour de force : ne jamais être là où la planète entière l’imagine.
Les parois en verre dépoli qui s’alignent le long du mur pivotent. Elles laissent apparaître une immense bibliothèque. Des centaines d’ouvrages y sont posés les uns sur les autres du sol au plafond. Les livres sont sa vie, la lecture, une « maladie grave, une pathologie obsessionnelle5 », dont il dit ne pas vouloir guérir. Le créateur, qui lit une vingtaine d’ouvrages à la fois, possède plusieurs bibliothèques à travers le monde, autant en tout cas que de maisons. Pourtant, parmi les trois cent mille livres d’art, de photos, parmi les romans, les écrits philosophiques en trois langues, seul un petit nombre d’ouvrages ne l’ont jamais quitté. Ils forment les pièces d’une histoire tout autant vécue que rêvée. Un fil secret relie Les Mots de Sartre à Été brûlant d’Eduard von Keyserling et aux poèmes de Catherine Pozzi. Le dérouler permettrait de comprendre comment s’est bâtie la légende du Kaiser, ce personnage de roman, inventé à l’encre des jours.
Parmi ces livres, l’un des premiers fut Béatrix de Balzac… Vers dix ans, le petit garçon allemand avait émis le désir de lire le roman qui trônait dans les rayonnages de la maison familiale. Elisabeth, sa mère, lui aurait rétorqué qu’il n’avait qu’à apprendre le français. Alors il avait appris le français ; puis, après avoir déchiffré l’histoire, il avait été intrigué. « Je me rappelle Béatrix dans une loge, avec une écharpe de mousseline rose pour cacher ses rides au cou, à 32 ans. J’ai dit à ma mère : “Pourquoi cette idiote porte-t-elle une écharpe6 ?” »
Sur une table de chevet trône un autre ouvrage, De l’Allemagne. Les mots de Madame de Staël convoquent des images lointaines, d’un autre pays, d’un autre temps, qui sont aussi un peu les siens. Ce passé, si souvent balayé d’un revers de main, n’est peut-être pas si loin.
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Dans un coin tranquille
Les derniers rayons d’un soleil froid pénètrent par l’une des fenêtres du grand manoir blanc. Ils viennent souligner les tons ocre et noirs les plus prononcés d’un tableau accroché au mur. Il s’agit d’une reproduction de La Table ronde du roi Frédéric II à Sans-Souci d’Adolf von Menzel. Une œuvre achevée en 1850, mais qui représente une scène antérieure d’un siècle, au cœur de l’Europe des Lumières : l’un de ces soupers privés, comme le roi de Prusse, archétype du despote éclairé, savait en organiser dans son palais de Potsdam, résidence d’été et refuge de ses plaisirs plus ou moins libertins.
La scène se tient dans une pièce circulaire. La lumière, qui pénètre par une porte-fenêtre ouvrant sur un jardin en terrasse, compose un savant mélange entre l’atmosphère d’intimité du repas, renforcée par les nuances mordorées des matériaux, et la gaieté badine, ensoleillée, qui en émane. Des colonnes corinthiennes soutiennent une coupole d’où descend un lustre en cristal de Bohême. Le monarque s’est entouré de neuf convives. Au centre, son visage est tourné vers celui de Voltaire qui s’entretient avec lui, légèrement courbé. Le philosophe est coiffé d’une perruque et vêtu d’un costume de velours mauve avec un jabot en dentelles.
Aux murmures du vent soufflant de la Baltique à travers les hauts arbres de la forêt toute proche du Schleswig-Holstein se mêle le bruit du papier froissé. À environ quarante-cinq kilomètres au nord de Hambourg, non loin de la petite ville de Bad Bramstedt, au domaine de Bissenmoor, un enfant dessine dans le silence de sa chambre protégée, sur un petit bureau. Il se dégage une chaleur douce de la commode, du petit lit et des bergères, du velours bleu qui couvre les murs. Comme noyé lui aussi dans la brume alentour, son âge semble indéfini.
Karl, le jeune propriétaire du tableau, a eu un coup de foudre pour celui-ci quelque temps plus tôt, devant une galerie, alors qu’il se promenait avec ses parents à Hambourg. Ainsi qu’il le raconte souvent1, il aurait prié Otto et Elisabeth Lagerfeld de lui acheter cette peinture2. La surprise survint au pied du sapin de Noël. En déballant son cadeau, le petit garçon avait poussé un cri de consternation. Son père et sa mère s’étaient trompés. Des joueurs de flûte s’étaient substitués aux convives à perruque admirés dans la vitrine. Il aurait exigé instamment le tableau qui l’avait foudroyé. Ses parents avaient dû téléphoner à la galerie et la faire rouvrir le jour de Noël. À présent, le tableau est face à lui. « Il devait être impressionné par le cadre, avec ce décor architectural fastueux, ce grand lustre, la table avec les orfèvreries, cette perspective sur des jardins, et puis par la nature des convives, leurs perruques, leurs habits3. » « Il devait se demander ce qu’ils mangeaient, ce qu’ils se racontaient4 », imagine l’historien de l’art Daniel Alcouffe. En fixant longuement La Table ronde, un monde lointain et fascinant s’anime, celui des cours européennes d’avant la Révolution, la France des Lumières et sa littérature, sa peinture, son architecture, son goût du détail, sa culture du raffinement. Car, derrière le décor prussien se devine le château de Versailles, dont les fastes ont inspiré Sans-Souci, et Paris qui servit de modèle à Frédéric II et à l’Europe éclairée. Le jeune garçon s’est renseigné.
Une évidence semble s’être imposée dans sa tête : plus tard, il sera l’un des personnages de ce tableau. Déjà, à six ans, sur le balcon qui donnait sur le salon de sa mère, il s’était « imaginé comme dans un livre de contes, [se voyant] comme une espèce de légende. [Il s’était] dit : “Je sais que je vais être célèbre, qu’on connaîtra mon nom dans le monde entier, c’est étrange5.” » L’idée tourne à l’obsession. Elle finit presque par occulter son quotidien. Dans cette atmosphère hors du temps, difficile de croire que nous sommes en 1942 et que, non loin de la frontière danoise, la Seconde Guerre mondiale déchire le monde.
 
Après plusieurs allers-retours entre leur demeure de Blankenese, ce quartier huppé de Hambourg, et le domaine de Bissenmoor, les Lagerfeld ont décidé de se fixer dans la grande bâtisse blanche, achetée une dizaine d’années plus tôt, en attendant la fin des hostilités. Et ils ont bien fait. Car, en 1943, Hambourg est bombardé par les Anglais et les Américains. Nuit et jour, les forteresses volantes de la Royal Air Force et de ses alliés américains déversent un déluge de bombes sur le principal débouché maritime du Grand Reich, épicentre stratégique de ses forces navales. Les bombardements, qui anéantissent la ville pendant cet été-là, sont baptisés « opération Gomorrhe », en référence à la colère de Dieu qui envoya sur les villes impies de Sodome et Gomorrhe une pluie de feu et de soufre. Trente-cinq mille personnes sont tuées en une semaine. Hambourg est en partie détruit. D’épaisses fumées s’élèvent dans le ciel.
Pendant ce temps-là, le jeune Karl peut passer la plupart de son temps enfermé dans sa chambre, perdu dans les régions fantasmatiques d’une Europe idéale. Comprend-il que l’Allemagne, aux mains des nazis, est en train de se déchirer dans le feu et le sang ? « Je me suis trouvé au seul endroit où il ne s’est rien passé. J’ai eu une chance incroyable, et ça ne m’a pas atteint6 », affirme-t-il en 2015.
Certes, Bad Bramstedt n’est pas touché par les bombardements. Mais, pour Ronald Holst, il est « absolument impossible que Karl Lagerfeld, alors âgé d’une dizaine d’années, n’ait pas réalisé que la guerre faisait rage7 ». L’historien affirme que les bombardiers attaquant Hambourg et Kiel étaient visibles depuis Bad Bramstedt, qui se trouve entre les deux villes. À l’issue de ces bombardements, 900 000 personnes sont obligées de fuir leur habitation et de se réfugier où elles peuvent, notamment à Bad Bramstedt. « Les appartements, les ateliers et les magasins ont été réquisitionnés et partagés. Les Lagerfeld ne pouvaient plus habiter l’intégralité de leur maison », poursuit l’historien8.
 
C’est ainsi que Sylvia Jahrke et ses parents, dont la maison vient d’être détruite, se retrouvent au manoir de Bissenmoor, après avoir fui les rues en flammes de Hambourg. Sylvia est née en 1934. Elle n’a alors qu’une dizaine d’années, mais se souvient très bien de son arrivée dans ce qui lui semble être un paradis : « C’était une vieille maison avec des colonnes, l’entrée était blanche, comme un petit château enchanté – c’est comme ça qu’on le voyait en tant qu’enfant. Et puis, il y avait un grand hall9. » Sa famille cohabite avec d’autres gens dans des petites pièces en haut de l’escalier de la majestueuse demeure. On y accède par une allée sinueuse plantée de chênes et de bouleaux. Vaste, confortable, elle a tout d’une villégiature bourgeoise. Un balcon, presque une coursive, ceint les deux tiers du premier étage. Une volée de marches qu’un enfant franchit d’un bond. Une véranda, large, protégée par un auvent soutenu par de minces colonnades. Des fauteuils en rotin, une table basse pour le thé et les pâtisseries. Sur l’un des flancs, on devine une sorte de tour aux airs de gloriette géante surmontée d’un toit à quatre pentes.
Les rapports entre les réfugiés et les Lagerfeld sont distants, mais respectueux. « Monsieur et madame Lagerfeld me faisaient peur, raconte Sylvia. Lui portait des costumes sombres et une chevalière10. » « Elle se tenait toujours très droite. Je la percevais comme stricte, sa mère. Je ne l’ai jamais vu sourire. [Karl] avait une chevelure épaisse et sombre et un regard vif. Il était très calme et aussi poli. Il n’était pas un garnement, pas le genre d’enfant à aimer la bagarre11. » Ils ont à peu près le même âge, mais elle le voit rarement.
 
À défaut de tout comprendre, Karl intègre-t-il, même partiellement, le désastre en cours, qui touche jusqu’à son quotidien ? « Mes parents m’ont toujours protégé de tout et donné le sentiment d’être invulnérable12 », explique-t-il. S’il est préservé, c’est parce qu’il est le petit dernier, et qu’il sait se faire aimer. Contrairement à ses sœurs aînées, Martha Christiane et Thea, il ne se révolte jamais contre l’autorité. Ce n’est pas là sa seule différence avec elles. Martha Christiane se comporte en garçon manqué, monte aux arbres, court dans les bois de Bissenmoor avec les fils des paysans du coin. Même s’il aime les vaches qui entourent le domaine, Karl ne raffole pas des jeux bucoliques. Elfriede von Jouanne a bien connu la nurse des enfants Lagerfeld et se souvient de ce que celle-ci lui a confié : « Il n’aimait pas beaucoup ses sœurs. Certes, il jouait beaucoup avec elles, ça l’amusait de les habiller avec de vieux vêtements, mais il n’y avait pas de lien intime13 ». Karl expliquera cette relation distante avec Martha Christiane et Thea : « Ce n’est pas que je ne les aimais pas, mais on ne se correspondait pas14. » En fait, il a choisi son camp, celui des adultes.
 
Homme érudit, Otto Lagerfeld, son père, parle neuf langues. Il incarne ces self-made-men qui ont offert à la révolution industrielle certains de ses mythes. On le dirait échappé d’un roman de Jules Verne, de Joseph Conrad ou d’Alexandre Dumas. En 1906, il a assisté au grand tremblement de terre de San Francisco, il a vu la ville détruite avec trois mille morts ensevelis sous ses décombres. Ronald Holst raconte que, fort de cette expérience, Otto Lagerfeld avait l’habitude de prodiguer ce conseil : « En cas de tremblement de terre, placez-vous contre une porte ; une porte, ça ne tombe pas. Un mur, en revanche, ça tombe. Voyez de quel côté tombe le mur et sortez par la porte dans la direction opposée15. » Quelques mois après ce séisme, on le verra arpenter Vladivostok, Khabarovsk et les villes de l’Extrême-Orient russe afin d’écouler le lait concentré Carnation, parcourir les immensités sauvages qui bordent le fleuve Amour en familier des wagons de première du Transsibérien fonçant à travers la steppe…
Selon Karl Lagerfeld, « après la guerre de 1914, [il] s’est mis à importer du lait concentré en Allemagne et en France. Puis il a bâti des usines dans ces deux pays avec les Américains16 ». Son commerce est florissant. Trop âgé pour partir au front en 1939, Otto peut continuer de travailler, s’éloignant souvent du domicile familial. « Le siège de sa société, Glücksklee, était à Hambourg, rappelle Ronald Holst. L’usine la plus proche était à 100 kilomètres, les autres à 800 kilomètres17. » Il ajoute : « Il avait trois usines où il devait régulièrement se rendre. Donc il fallait qu’il s’absente souvent et ne s’est pas du tout mêlé de l’éducation des enfants18. » Otto a alors presque soixante ans et, pour son fils, l’aspect d’un vénérable vieillard : « Je ne le voyais pas beaucoup. Il n’aimait que le travail, il n’était pas très rigolo. Il était adorable, beaucoup plus gentil que ma mère, mais pas marrant19. »
Est-ce pour se faire pardonner ses absences qu’Otto Lagerfeld gâte son fils ? Il lui rapporterait régulièrement des exemplaires de sa revue préférée, Simplicissimus, l’hebdomadaire de caricatures satiriques allemand, source d’inspiration pour le jeune garçon, qui y découvre les traits de Bruno Paul et d’autres illustrateurs captivants. D’après Elfriede von Jouanne, dessiner « était son activité principale quand il était seul. Il ne supportait pas d’être dérangé. Il adorait par-dessus tout le papier, mais il n’aimait que le papier blanc et vierge. S’il y avait la moindre chose écrite dessus, il n’en voulait pas. Enfant, il dessinait déjà des petits portraits et on pouvait reconnaître les gens20 ».
 
À son mariage, en 1930, Otto avait quarante-neuf ans, et Elisabeth, tout juste une trentaine d’années. Il est âgé et distant, mais prévenant. « Il me disait : “Demande-moi ce que tu veux, mais pas devant ta mère21” », se souvient Karl. Son père comble ce qu’Elisabeth ne peut offrir à son fils, à commencer par une douceur bienveillante. « Ma mère me répétait : “Pour les bêtises que tu as à dire, parle plus vite, on n’a pas de temps à perdre22” », raconte souvent Karl Lagerfeld, déclinant à l’envi les exemples d’une cruauté en apparence perfide. « Elle passait sa vie à me dire des horreurs. “Il faut que je voie le tapissier, tes narines sont trop grandes, il faut qu’on mette des rideaux.” Est-ce qu’on dit ça à un enfant ? J’adorais les chapeaux tyroliens, mais elle me disait : “Tu as l’air d’une vieille lesbienne23 !” » Ses longs cheveux noirs forment comme des anses sur les côtés… « Ma mère m’a dit : “Tu sais à quoi tu ressembles ? À une terrine de la manufacture de Strasbourg24.” » Lasse de voir traîner son fils dans ses jambes, d’entendre ses questions sur les sujets les plus insolites, elle a pris l’habitude de se débarrasser du petit importun en l’accablant d’épigrammes. « Le petit Karl s’est essayé au piano. Il prenait des cours et jouait de temps en temps un morceau25 », raconte l’historien allemand Ronald Holst. Un jour, alors qu’il répétait sur le clavier familial, sa mère lui lança : « Arrête de jouer, ça fait du bruit. Dessine. Au moins, ce sera silencieux26 », rapporte-t-il.
Sa mère : affectueuse et blessante, révoltée mais aristocrate jusqu’au bout des ongles, hautaine en société mais d’une grande politesse avec son personnel, détestable et adorable, terriblement drôle. Sa mère : un paradoxe et un modèle. « J’ai eu les parents qu’il fallait : un père qui me permettait tout, et une mère qui me remettait à ma place et me tapait sur la tête27. »
En fait, Elisabeth calme les ardeurs d’un garçon qui se prend pour le centre du monde et se permet toutes les audaces. Une photographie le représente à quatre ans. Il arbore avec fierté ce que nul ne porte alors dans l’Allemagne du Nord : un Lederhose, l’habit vert folklorique bavarois ; les mains dans les poches, la tête penchée, il a l’air un peu provocateur.
Au lieu de subir les vexations maternelles, le jeune garçon apprend et se nourrit de ces réflexions, à la fois vaguement effrayé par le sort réservé à ceux qui s’y opposent, comme ses sœurs, bien vite envoyées en pension, mais surtout fasciné par l’autorité toute-puissante d’Elisabeth. « J’ai toujours bavé d’admiration devant son pragmatisme méchant et drôle28 », confiera-t-il plus tard à propos de cette femme élégante, mélomane et violoniste, extrêmement cultivée, capable de traduire des textes philosophiques espagnols en allemand, et qui passait son temps à donner des ordres, allongée dans le fauteuil de sa bibliothèque, un livre à la main.
Une légende nimbe son passé et ses origines, de l’aveu même de Karl Lagerfeld : « Ma mère disait toujours : “Tu peux me questionner sur mon enfance et sur tout depuis que je connais ton père. Ce qui est au milieu ne te regarde pas29.” » Que s’est-il donc bien passé dans la vie de cette femme pendant les années 1920, qui justifierait un secret ? Était-elle « vendeuse dans un magasin de lingerie féminine de Berlin quand le père de Karl a fait sa connaissance30 », comme l’affirme la biographe Alicia Drake ? Ou la bergère était-elle aussi une aristocrate ? En 2003, Karl Lagerfeld avance au journaliste Bernard Pivot qu’Elisabeth était « la fille d’un haut magistrat prussien […] ; son père, gouverneur de Westphalie, sous l’empereur Guillaume II31 ». En tout état de cause, la passion de l’enfant pour sa mère semble infinie.
 
Les heures, les jours s’écoulent ainsi, indistinctement, rythmés par le bruissement des pages tournées et la course des crayons sur le papier. Le jeune garçon continue de lire, de rêver et de dessiner, dans un manoir blanc isolé du monde, caché par un rideau de grands arbres, que le réel n’a pas encore déchiré. « Je vivais dans un certain passé, que je n’avais pas connu, que je pouvais imaginer32. »
Les magazines offerts par le père, tout comme le tableau de Menzel, couvrent la réalité, en atténuent la violence des assauts. Tout se passe comme si, inconsciemment, l’enfant maintenait en vie et sanctuarisait ce que la guerre et les bombes achèvent alors de raser : cet ancien monde, ce paysage allemand avec ses hôtels particuliers, ses palais avec leurs salons en enfilade, leurs boiseries précieuses, leurs plafonds peints de ciels bleus peuplés d’angelots, leurs jardins ornés de statues, de jeux d’eau, de recoins secrets ; tout ce raffinement qu’aura incarné le XVIIIe siècle jusqu’au paroxysme. Là, dans sa chambre, il pose les bases de son propre monde. Pour affronter une réalité moins fastueuse.
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